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			Oublille pas tes moufles

			Le carreau d’arbalète passe en sifflant, il manque de m’emporter le nez. D’un saut périlleux, je me jette de l’arbre où je me trouve vers un autre un peu plus loin. Mes gants-griffes déchiquettent l’écorce tandis que je grimpe à l’abri d’une branche. Je dérange un écureuil qui s’y croyait tranquille pour observer ce drôle d’humain voltigeur. Il détale et disparaît vers la cime. Bien plus bas, calé contre une souche, mon père décoche un autre trait qui file droit sur moi. Pour l’éviter, je n’ai d’autre choix que de me laisser tomber dans le vide ! Tant bien que mal, je contrôle ma chute et me rattrape du bout des griffes à une branche plus basse. Elle me sauve d’une mort certaine. L’estomac noué par la peur, je risque ma vie à dix mètres du sol.

			Mon père tire un autre carreau. Nul doute, il est déterminé à m’atteindre. L’arbalète qu’il manipule est celle avec laquelle je l’ai un jour abattu d’un carreau dans le dos. Aujourd’hui, il semble décidé à me rendre la pareille. Mieux vaut mettre plus de distance entre son arme et ma peau.

			Je grimpe comme un fou à la suite de l’écureuil. Juste sous mes pieds, le choc d’un projectile qui percute le tronc me redonne de l’élan. Je rattrape vite la petite bête qui pousse un scouic ! apeuré avant de déguerpir. Me voici au sommet du grand arbre, sur ses plus fines branches, qui plient sous mon poids. Dommage, le printemps est trop jeune pour que le feuillage naissant puisse me cacher. Mon père a d’excellents yeux, et la forêt baigne dans le clair de lune. Un autre carreau me frôle dangereusement.

			Vite, bondir plus loin ! Le mouvement est ma seule protection contre les tirs… Mais au moment de sauter, je m’immobilise. De ce point de vue qui domine la plaine, un spectacle extraordinaire m’apparaît. Fasciné, j’observe pour la première fois ce que les paysans surnomment en chuchotant les sillons du Diable. Un phénomène surnaturel dont les manifestations sont rapportées par la rumeur, depuis la fin de l’hiver. Jusque-là, je ne savais trop que penser de cette histoire étrange. Maintenant que le voici devant moi, ce mystère nocturne, je ne le comprends pas davantage. Mais quelle vision spectaculaire ! Je n’ai jamais rien vu de si beau, ni de plus terrifiant.

			Soudain, une douleur fulgurante me vrille le flanc. Je paye le prix de mon immobilité ! Un carreau vient de me frapper et m’arrache un hurlement de douleur. Malgré le choc, je parviens à conserver l’équilibre. Tant bien que mal, en dépit de la souffrance, j’utilise mes gants-griffes contre le tronc pour ralentir ma descente, comme on se laisse glisser le long d’un mât de cocagne. Puis je roule dans les fougères en me tenant les côtes. L’impact du projectile me fait l’effet d’un coup de poignard.

			 

			– C’est bien fait pour toi, Sasha !

			Mon père lâche ses béquilles et s’effondre à côté de moi sur le sol moussu. Ses jambes ne sont pas plus solides que si elles étaient en chiffon. Mais il ne s’en plaint jamais. Lui qui, avant moi, courait les toits comme un chat !

			Il m’aide à m’asseoir. Je réponds ironiquement :

			– Je te remercie pour ta compassion, oncle Pierre.

			Ça me fait toujours drôle d’appeler mon père par ce pseudonyme, dont le dessein est de faire croire au monde que sa mort fut réelle. Il insiste pour que ma sœur et moi le nommions ainsi, même quand nous sommes seuls avec lui.

			– Remercie-moi plutôt pour la leçon ! N’importe quel homme d’armes, à ma place, t’aurait fait un trou dans la panse. Tu dois être plus rapide, et ne jamais t’arrêter de courir ! Je te rappelle que les soldats de l’Archiduc n’ont pas la courtoisie, comme moi, de remplacer la pointe de leurs flèches par des boules de liège.

			– Bah, n’importe quel homme d’armes ne tire pas aussi bien que toi.

			– C’est vrai… Mais il tire plus nombreux.

			Je rigole, ce qui fait rudement mal à mes côtes meurtries. Mon père débouche un pot d’onguent qui sent la sauge. Je retire mes gants-griffes, mon habit de Chat Noir, et il commence à masser cette nouvelle contusion sur mon torse. Tous nos entraînements, qui se déroulent dans ce coin reculé de la forêt, finissent par cette cérémonie médicale. J’ai maintenant sur le corps davantage de bleus que de grains de beauté !

			J’en ai assez de cette remise en forme. Ma main, blessée par le disque de cristal du prince Viktar, a mis tout l’hiver pour guérir. J’ai souffert, les os étaient touchés, mais aujourd’hui il ne reste qu’une longue cicatrice. Et mes muscles affaiblis par quatre mois de repos ont enfin retrouvé leur puissance, grâce à ces entraînements nocturnes dirigés par mon père.

			– Père… euh, oncle Pierre, il est temps que Chat Noir réapparaisse sur les toits de Deux-Brumes. Tu ne crois pas ?

			Il soupire, caresse sa courte barbe blanche, puis acquiesce.

			– Tu as raison, mon garçon. Non pas que tu sois tout à fait prêt. Mais le pays a fini d’hiberner et, déjà, l’Archiduc rassemble des troupes qui semblent prêtes à guerroyer. Le moment est venu de remettre le museau dans leurs affaires.

			– Sans oublier qu’en quelques mois, la horde de Ratakass du prince Viktar a dû se multiplier par milliers. Ah, si seulement je n’avais pas été immobilisé si longtemps, je…

			– … tu aurais fait quoi ? Un petit chaton seul contre une horde de tigres décidés à s’emparer du royaume ! Les forces qui se mettent en branle sont d’une puissance qui nous dépasse. Les combats à venir ne se joueront pas sur les toits de la ville, mais sur des champs de bataille.

			– La guerre.

			– Oui, la guerre. Mais Chat Noir peut y mettre sa patte et contribuer à faire pencher la victoire du bon côté. N’est-ce pas ?

			– Et comment ! Je serai le grain de sable dans l’engrenage ! La paille dans l’œil de l’archer ! La crotte de lapin dans l’assiette de petits pois !

			– Oh, la jolie métaphore ! On dirait du Cagouille.

			Je souris tristement. Voilà dix-huit semaines que Cagouille est parti avec le cirque Crapoussin. Mon copain, mon frère, comme il me manque ! J’espère qu’ils ont atteint Coronora à temps pour passer l’hiver entre les murs de notre capitale. Aucune nouvelle. Je suis inquiet. D’autant plus qu’ils avaient pour mission de prévenir la Reine des manigances de son cousin, l’Archiduc de Motte-Brouillasse. Et si nos ennemis les avaient interceptés avant qu’ils atteignent leur but ? J’en frémis !

			Mon père, qui lit toujours dans mes pensées, essaye de me rassurer :

			– Ne t’angoisse pas pour Cagouille. Avec M. Crapoussin, il est en bonne compagnie. Mon vieil ami connaît tous les pièges et sait les éviter. Allons, rentrons au moulin. Tu dois aller en classe dans trois heures.

			 

			J’aide mon père à se relever et nous nous installons dans la carriole. La mule, qui connaît le chemin de la maison, nous conduit toute seule.

			– Dis-moi donc ce qui t’a arrêté si soudainement dans ta course, au sommet de ton arbre. Une crampe ?

			– Pas du tout. J’ai eu une vision… extraordinaire. Tu ne vas pas me croire.

			– Oh ! Les sillons du Diable ? Tu les as vus ?

			Je hoche la tête affirmativement.

			– Eh bien, raconte !

			Je m’emmitoufle dans mon manteau de laine. J’ai froid, je suis fatigué, la sueur qui sèche me pique la peau. Je ferais bien un petit somme, je n’ai pas envie de parler. Mais mon père me presse et je lui explique en bâillant :

			– De mon perchoir, j’avais une vue plongeante sur la plaine qui entoure Deux-Brumes. J’apercevais même les reliefs de la mer qui luisaient sous la lune, de l’autre côté de la ville.

			– Ne me fais pas un poème. Où étaient ces fameux sillons ?

			– Tout autour de Deux-Brumes. On les distinguait surtout dans les champs. Ils rayonnaient autour des remparts et disparaissaient dans les terres.

			– À quoi ressemblaient-ils ?

			– À des nervures lumineuses, fines et tortueuses. Comme de petites fissures qui laisseraient filtrer une lumière puissante. Leur couleur était celle du fer qui sort de la forge.

			– Je comprends l’image inventée par les paysans pour décrire ça. Comme si le plafond de l’enfer se fissurait sous leurs pieds et laissait entrevoir ses flammes.

			– Oui, c’est exactement ce à quoi ça ressemble !

			– Balivernes.

			– Tu ne me crois pas ?

			– Si, je te crois. Mais le Diable n’a rien à voir là-dedans, Sasha.

			– Qu’est-ce que tu en penses ?

			– J’en pense que tu devrais dormir. Ta journée va être longue, et la nuit prochaine aussi.

			 

			Je sommeille jusqu’à ce que nous sortions des bois. Quand j’ouvre les yeux, il fait jour. Dans la lumière encore pâle, papillons et abeilles secouent la rosée des fleurettes éparpillées sur la verdure. Mille chants d’oiseaux accueillent le soleil d’une cacophonie joyeuse. Sous un dernier voile de brume, la silhouette de notre moulin se rapproche. J’entends le grincement familier de sa roue à aubes que le fleuve fait tourner. Mon père sourit et tape sa pipe, qui ne contient plus que des cendres, contre le montant de la carriole. Je resterais bien à la maison ce matin… Mais non ! Il y a ce maudit Collegium !

			Près des premières chaumières, un homme au pas décidé traverse devant nous sans regarder. La mule, surprise, fait un écart. Il porte une pioche sur l’épaule. Ses yeux plissés, sous ses gros sourcils froncés, lui donnent l’air furibond. On dirait qu’il s’en va régler son compte à quelqu’un. C’est un paysan de nos voisins que je connais un peu. Il n’est réputé ni pour sa patience ni pour son bon caractère.

			Nous le voyons se diriger en maugréant vers ses champs. Soudain, sa femme nous passe également devant. Son visage sec et buriné est tordu par l’angoisse. Elle crie à son mari :

			– Nestor, reviens ! N’y va point ! Nestor, tu es fou ! Tu t’en vas au diable ! Nestor, je t’en supplie, reviens !

			– Va toi-même au diable, femme !

			Avec ceci pour toute réponse, le Nestor presse le pas, plantant là sa moitié. Elle joint les mains en prière. Mon père l’interpelle :

			– Que se passe-t-il donc, la mère ?

			– Mon mari, y s’en va creuser dans le champ d’l’avoine. Il est perdu !

			– Que buvez-vous au déjeuner, ma bonne dame ? Un paysan qui creuse son champ… En voilà une raison de s’affoler !

			La femme s’agrippe au bliaut1 de mon père pour le forcer à approcher son oreille. Elle baisse la voix.

			– Une bonne raison quand on y a vu les sillons du Diable.

			– Quand ça ?

			– Cette nuit. Soi-disant qu’il était sorti pisser, mais il a dû aller boire une chopine sous la lune. C’est alors qu’mon Nestor a vu cette malédiction dans son champ ! Comme les semailles c’est bientôt, son sang n’a fait qu’un tour. Il a pris sa pioche et s’en est allé « nettoyer tout ça » comme il a dit.

			– Il n’a donc pas peur du diable ?

			– P’t-êt’ ben… Mais pas autant que d’une récolte gâtée.

			– Et que compte-t-il faire avec sa pioche ? Il s’agit de traces lumineuses, pas de mauvaises herbes !

			Elle hausse les épaules.

			– Essayez donc de raisonner avec cette tête de mule.

			Notre animal semble se sentir visé et s’ébroue. La paysanne s’éloigne et rentre chez elle en secouant la tête. Mon père me regarde sans rien dire, il a l’air amusé et intrigué tout à la fois. Puis il claque sa langue et la carriole se remet en marche.

			 

			Mama Pouss, installée sur le banc près de la porte d’entrée, ouvre un œil puis le referme en nous reconnaissant. Depuis l’arrivée du printemps, elle ne rentre pratiquement plus à l’intérieur. Elle qui ne s’est pas éloignée de la cheminée pendant tout l’hiver ! Je me demande parfois si elle a la nostalgie de ses voyages avec le Cirque des Rats. Et M. Crapoussin, ne lui manque-t-il pas ? À moi, si…

			– I’gn’y’a du gourrier bour doi !

			Ma sœur, qui nous attendait dans la pièce du foyer, m’accueille avec ces mots prononcés d’une voix de canard. 

			– Hein ?

			– Du gourrier ! Bour doi !

			Revêtue de son tablier de cuir, la ceinture garnie d’outils, Bathilde se pince le nez. De l’autre main, elle me tend une feuille de parchemin pliée et scellée. Je la lui prends et fais aussitôt la grimace.

			– Mais, ça pue ! D’où sors-tu ce détritus ?

			– C’est une lettre, pour toi. Un messager vient de l’apporter. Elle a voyagé depuis Coronora.

			– Un message de Crapoussin ? intervient mon père.

			Il s’assied sur son fauteuil et Bathilde le débarrasse des béquilles. La frange de ses cheveux, qu’elle s’est récemment coupés à la garçonne, lui tombe devant les yeux. Elle souffle dessus en tordant la bouche, puis répond :

			– Au parfum qui s’en dégage, ça viendrait plutôt de ton copain.

			– Cagouille ? Impossible, il ne sait ni lire ni écrire.

			Le sceau de cire se brise sous mes doigts. Je déplie la feuille et il en tombe quelques fragments de fromage moisi.

			– Voilà ce qui sent mauvais. L’auteur de la lettre devait manger en écrivant. Et comme la missive a fait un long voyage, les miettes…

			Je m’interromps net en voyant la signature. Bathilde a raison !

			– Mais oui, c’est de Cagouille ! Pas croyable !

			Mon père prend la lettre, la regarde en ricanant et fait remarquer :

			– M. Crapoussin semble avoir entrepris d’alphabétiser l’animal. C’est un courageux. Fais-nous la lecture, Sasha.

			Il me rend la feuille et j’examine l’écriture de Cagouille. Au premier abord, on croirait un alphabet étranger, tracé avec le doigt plutôt qu’avec la plume. L’ensemble se révèle pourtant déchiffrable. D’autant plus qu’une seconde écriture, fine et élégante, vient s’ajouter entre les lignes de gribouillis. Quelqu’un a corrigé la lettre, juste assez pour la rendre intelligible, tout en préservant les tournures exotiques de l’apprenti lettré. J’attaque :

			– Mon pauv Sashouille. J’essuie sûr que t’entombes sur l’écu de voiller comme j’écrite ! Épi c’est patou des surprises qui t’attendent zici, à Coronora. Voui mon vieux, pasqui faut que tu vienses. Et toute suite ! C’est excrémement important. Ouvre tes œils et comprende à deux mimos : y a quéqu’un qui veut te voir, mais c’est po vraiment toille qu’à veut voir. C’éclair ? On a besoin de toille, mais c’est pas de toille qu’on a besoin. Tu comprendes ? Bon. Zalors fais ton ballochon et vienze à Coronora ousqu’on t’a tant. Et oublille pas d’emmener tes moufles ! Tu comprenses de quoi qui s’agite ? Tes moufles ! Grouille. Rend des vous chaque matin place de Grève à Coronora. Bon voillage ! Épasse le bonjour à mes parents, ces zignares qui savent pas lalfaber.

			Mon père est plié de rire. Bathilde, allergique à tout ce qui concerne Cagouille, a pourtant du mal à s’empêcher de rigoler, elle aussi. Elle dit avec mépris :

			– Quel charabia !

			– Ça semble pourtant clair, sœurette. Cagouille demande que je le rejoigne à Coronora. Apparemment, quelqu’un veut me rencontrer. Ou plutôt, rencontrer Chat Noir.

			– Et les moufles, ce sont les gants-griffes ?

			– Évidemment !

			– C’est idiot.

			Mon père prend la lettre et dit à Bathilde :

			– Au contraire ! C’est très malin. Si ce message était tombé en de mauvaises mains, personne n’aurait compris à quoi il fait allusion.

			Ma sœur hausse les épaules. Elle prend ma veste et les gants-griffes, puis se dirige vers l’atelier. Elle ne manque jamais de les réviser après chaque sortie. Mon père a retrouvé une mine sérieuse. Il relit la lettre, l’air pas très convaincu. Je m’enthousiasme déjà à l’idée du départ :

			– Coronora, la capitale royale ! Moi qui n’ai jamais quitté le canton ! Comment m’y prendre pour faire un si long voyage ?

			– Quel voyage ? Tu restes ici, Sasha. On a besoin de toi et de tes « moufles » à Deux-Brumes.

			– Mais… la lettre ?

			– Pas sérieuse. Cagouille a simplement envie que tu le rejoignes. Tu lui manques, c’est compréhensible. Mais de là à t’envoyer de l’autre côté du royaume…

			– Père ! Ça semble important ! Il parle d’une personne qui veut rencontrer Chat Noir.

			– Non ! Si la raison était importante, c’est M. Crapoussin qui aurait écrit. Et ne m’appelle pas ainsi, nom d’une pipe.

			– Oncle Pierre, écoute…

			– Pas question, j’ai dit ! Je sais que tu aimerais retrouver Cagouille. Je comprends aussi ton envie de partir. J’ai connu ça.

			Je n’ose plus rien dire. Je connais l’erreur de jeunesse de mon père qui a quitté la maison sans l’accord de ses parents, et leur a ainsi brisé le cœur. Jamais je ne ferai une chose pareille. Moi qui l’ai déjà tellement blessé.

			Il me tape sur l’épaule, glisse la lettre dans ma poche, puis me décoiffe affectueusement.

			– Va, mon fils, c’est l’heure du Collegium. Courage, il est difficile d’être un héros la nuit et d’étudier le jour. N’oublie pas que je suis fier de toi. File !

			 

			En sortant de la maison, je suis de méchante humeur. Mais le spectacle sidérant sur lequel je tombe me fait oublier ma déception. Ce sont d’abord des cris de désespoir qui attirent mon attention. Ils sont poussés par la femme du paysan que nous avons rencontrée tout à l’heure. Elle lève les bras au ciel, lance de longs « aïe aïe aïïïe ! » déchirants, tout en suivant un étrange cortège qui se dirige vers sa demeure.

			– Oncle Pierre ! Viens voir ça !

			Mon père me rejoint avec une seule béquille, appuyé sur Bathilde qui a quitté son atelier en entendant les hurlements.

			– Où ont-ils trouvé cette statue ? demande ma sœur.

			– Oooh ! Ça n’est pas une statue. C’est le paysan qui voulait désherber les sillons du Diable !

			Nous rejoignons le groupe d’hommes qui portent Nestor sur leurs épaules. On le croirait transformé en mannequin ! Il brandit toujours sa pioche, et se trouve dans la position inclinée qu’il devait avoir en donnant des coups dans la terre. Comme si, au moment où son outil touchait le sol, une force inconnue l’avait soudainement figé.

			Tous, nous entrons dans la chaumière. Là, on dépose le pauvre homme sur une chaise, tant bien que mal. Ses membres rigides ne bougent pas d’un millimètre. Ses yeux grands ouverts restent fixes, comme s’ils étaient peints sur un visage de bois. On le touche, sa peau est encore souple. Un malin place son doigt mouillé sous les narines du paralysé, puis rassure la paysanne :

			– Il respire, il est en vie. Mais il est raide comme s’il était gelé !

			– Mon Nestor ! Attention vous autres, n’allez pas me le casser.

			– On dirait que les os et les muscles sont changés en pierre. Mais le reste a l’air de fonctionner. Qu’est-il arrivé ?

			– Maudits sillons du Diable ! Ce nigaud est allé y donner des coups de pioche.

			À ces mots, ceux qui sont penchés sur le statufié se rejettent en arrière. Les autres font des gestes pour conjurer le mauvais sort. La curiosité cède la place à la peur. L’un des gars suggère d’aller chercher le médecin. Une femme propose d’appeler un prêtre. L’instant d’après, tout le monde a quitté la demeure comme si la peste s’y trouvait. Nous restons seuls avec la paysanne qui sanglote. Puis mon père me fait signe de déguerpir.

			Mais avant que j’aie passé la porte, il me rattrape en clopinant.

			– N’en parle pas. Tu n’as rien vu. Laisse la rumeur colporter cette histoire sans t’y mêler.

			– D’accord.

			– Et, surtout, pas de raccourci. Ne quitte pas la route d’ici à la porte de Deux-Brumes.

			 

 

 

 

 

			
				
					1. Tunique serrée à la taille qui descend jusqu’aux genoux.
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			Les larmes du père Geignard

			Si j’ai appris une chose au Collegium, c’est l’art de somnoler en classe tout en ayant l’air d’écouter. Maître Georginio nous fait la lecture d’un vieil ouvrage, debout derrière son lutrin1. Je m’intéresse surtout aux mouches qui volettent dans la lumière tombant de la fenêtre sur son livre. Par instants, elles ressemblent à des paillettes d’or.

			Soudain, il s’interrompt et lève le nez pour scruter l’auditoire. Sa petite moustache élégante frémit, signe qu’il est agacé.

			– Silence ! Qui pleurniche pendant ma leçon ? 

			Tout le monde se regarde. En effet, des sanglots et des reniflements étouffés se font entendre. Mais ça ne vient pas de la salle. Deux coups timides sont frappés à la porte, et c’est de là que proviennent les pleurs. Aussitôt, toute la classe se met à chuchoter :

			– C’est Geignard ! C’est le père Geignard !

			Et l’on glousse, et l’on pouffe, avec l’habituelle ironie dont ce pauvre homme fait les frais.

			Le père Geignard est un grand artiste, et le meilleur professeur de musique du royaume. Mais il souffre d’un handicap pénible : une sensibilité démesurée qui le fait pleurer à tout instant. On le contrarie ? Il pleure. On le complimente ? Il pleure. Il joue un air joyeux sur son luth ? Il pleure. Une mélodie triste ? Il pleure. Il croise un mendiant ? Il pleure. Une jolie fleur ? Il pleure… Bref ! Son hypersensibilité fait la fortune des marchands de mouchoirs, et l’amusement moqueur de nombreux élèves.

			Je suis assis près de la porte, c’est-à-dire au fond de la classe. Magister Georginio s’adresse à moi :

			– Kazhdu ! Ouvrez et faites entrer.

			Je m’exécute. Le visage boursouflé du père Geignard apparaît. Il se mouche mélodieusement et la classe rigole. Dans sa jeunesse, ce talentueux musicien était moine. Il en a gardé l’habitude de revêtir de longues robes à capuchon. Mais celles qu’il porte maintenant sont cousues dans des tissus précieux et brodés. Elles donnent à sa silhouette quelque chose d’un magicien. Le père Geignard a également conservé la tonsure, quoique sans avoir à se raser le crâne. Il perd tout simplement ses cheveux.

			Au lieu d’entrer, le musicien fait signe à Magister Georginio de venir dans le couloir. Celui-ci nous donne un exercice à faire et le rejoint.

			Je referme derrière notre maître. Mais, intrigué, je ne retourne pas à ma place. L’oreille plaquée contre la porte, j’écoute leur conversation. C’est le père Geignard qui commence, éclatant en sanglots après avoir dit trois mots.

			– J’ai réfléchi à votre proposition. C’est non ! Je refuse catégoriquement !

			– Non mais, Geignard, vous êtes fou ? Ça n’est pas une proposition, c’est un ordre. Un ordre d’en haut !

			– Vous me menacez ?

			Et le voici qui pleure comme un grand bébé. Puis, après un coup de trompette dans son mouchoir, il poursuit :

			– Je ne veux pas quitter le Collegium. J’ai mes classes ! J’aime mon école. Je veux rester ici. Je suis un professeur, et le meilleur !

			– C’est justement parce que vous êtes le meilleur que l’on vous réquisitionne.

			– Réquisitionne ? Suis-je donc un objet ? Une marchandise ?

			– Pour nos maîtres, nous sommes tous des objets. Et c’est un honneur d’être choisi comme l’instrument de leur gloire.

			– Vous êtes un fanatique, Georginio ! Moi, je suis un artiste. Ma mission est ici, au Collegium. Je refuse d’obéir, je ne partirai pas. Ma décision est irrévocable !

			– Père Geignard, vous allez au-devant de graves ennuis. Vous êtes prévenu.

			– Encore des menaces ? Bien le bonjour, Georginio, et ne me parlez plus de cette affaire.

			J’entends le père Geignard s’éloigner dans le couloir, encore sanglotant. Vite, je regagne ma place, juste quand notre maître nous rejoint et retourne à son estrade. Il a l’air fort inquiet. Je le suis aussi, car Magister Georginio, ce traître, participe au complot de l’Archiduc et du prince Viktar. Et je le soupçonne de vouloir y impliquer le pauvre professeur de musique.

			 

			Le soir venu, je traîne à la bibliothèque en attendant que l’école se vide. Lorsque le bâtiment est désert, je me rends au jardin où je me retrouve seul. Cet espace fleuri est un écrin paisible, au cœur d’une ruche où se distille le miel de la connaissance. J’y fais souvent cette espèce de pèlerinage. Là, je m’assieds sur le banc où j’avais l’habitude de discuter avec Phélina. À l’endroit même où, naïvement, je lui avais parlé de fiançailles. Les yeux fermés, je revis en pensée ces bons moments, même s’ils n’étaient qu’une illusion.

			Phélina, celle que j’ai connue avant qu’elle épouse le prince Viktar, n’existe plus. Son immersion dans l’étrange mixture alchimique l’a totalement métamorphosée. Ses cheveux blonds sont devenus roux. Ses yeux bleus sont maintenant verts comme la substance dans laquelle elle a failli se noyer. Ce liquide grâce auquel les Ratakass deviennent des rats plus forts, plus intelligents, et plus dangereux. C’est d’ailleurs une transformation similaire qu’a subie Phélina. Oh, elle n’en est pas moins belle. Au contraire ! Elle avait l’air d’une princesse, et maintenant on croirait une déesse. Mais une déesse guerrière, qui marche au côté d’un époux puissant et démoniaque.

			Voici de nombreuses semaines que l’on n’aperçoit plus Phélina à Deux-Brumes. C’est en vain que je traîne souvent près du château de l’Archiduc, en espérant la voir passer à cheval. Tant mieux. Depuis que je ne croise plus la nouvelle Phélina, je me remémore mieux l’ancienne. La Phélina que j’aimais.

			J’enfouis mon visage dans mes mains, les souvenirs défilent. D’une fenêtre, deux étages plus haut, une mélodie mélancolique jouée sur un théorbe2 me parvient. C’est le père Geignard, qui a coutume de rester le soir pour répéter ses chansons. Sa voix se joint à sa musique. Les paroles, comme un fait exprès, racontent un amour malheureux.

			 

			Je reste plongé dans mes pensées, bercé par la romance, lorsqu’un clong ! dissonant met fin brutalement au concert. Il s’ensuit un bruit de bois brisé, qui n’annonce rien de bon pour le précieux instrument. Le père Geignard cesse de chanter. D’une voix effrayée, il commence à protester :

			– Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Laissez-m… mmh… mmh…

			Sa voix s’éteint comme si on l’étouffait. Je me précipite vers le mur. Ah, si j’avais mes gants-griffes ! Tant pis, je tente quand même l’escalade. Il serait trop long d’entrer dans le bâtiment pour prendre l’escalier.

			Pas facile de grimper à la force des doigts ! Néanmoins, grâce aux aspérités des pierres et au prix de quelques ongles, je réussis à atteindre le rebord de la fenêtre. Je me jette à l’intérieur sans précaution et me retrouve dans la salle de musique. Les intrus qui l’occupent sont aussi surpris de me voir que moi de les trouver là.

			Ce sont deux Discoboles, soldats d’élite de la garde personnelle du prince Viktar. Leurs pèlerines ouvertes révèlent des armures de cuir serties d’argent, et renforcées d’écailles cuivrées. Ils ont bâillonné ce pauvre père Geignard qui se défend faiblement.

			En m’apercevant, l’un des Discoboles saisit un disque d’acier à sa ceinture et le jette dans ma direction. Il ne me faut qu’une fraction de seconde pour réagir et éviter le projectile. Surpris par ma vivacité, le guerrier pousse un juron dans sa langue, agitant le bouquet de tresses blondes qui lui fait une crinière, tel un lion en colère. Il se jette vers moi avec une puissance terrifiante ! Sans réfléchir, je bondis sur une chaise et vers les poutres du plafond. Mon réflexe est de m’y suspendre par les griffes ! La force de l’habitude. Quel idiot je suis… Mes doigts glissent et je retombe par terre. Le Discobole saute sur moi et me plaque au sol, sa sandale cloutée écrasant ma poitrine. Sa jambe, qui me rive contre le plancher, me fait l’effet d’une colonne de marbre. Je n’arrive pas à me dégager.

			Alors, il prend à sa ceinture un second disque d’acier, au pourtour acéré comme un rasoir. Il dégaine une espèce de manche sanglé sur son dos, et fiche le disque dans une encoche métallique à l’une des extrémités. Un déclic se fait entendre. L’ensemble forme une sorte de hache à tête circulaire. La vue de cette arme me donne des sueurs froides. Il l’élève et s’apprête à l’abattre sur mon front. J’agrippe sa cheville, mais impossible de lui échapper !

			L’autre Discobole l’interpelle. Le coup qui allait m’achever est suspendu dans sa course.

			– Myorta, d’irv kotri ym ervediv.

			– Ym ervediv eoz ságkiwit fa dicqe !

			– Qyt fa typf ! Da tips mat uqfqir.

			Mon Discobole cède à l’ordre qu’il vient de recevoir, quel qu’il soit. Il m’appuie encore plus brutalement sur le thorax, ce qui me laisse suffocant, puis rejoint son partenaire. Lorsque je retrouve mon souffle, ils ont disparu avec le père Geignard.

			Je quitte le Collegium à toutes jambes. Où les Discoboles emmènent-ils leur victime ? J’interroge des boutiquiers à leurs étals, mais tous prennent un air apeuré et prétendent ignorer de quoi je parle. Un mendiant, après qu’une portion du contenu de ma bourse est passée dans sa poche, me met finalement sur la bonne voie.

			– Ouais, deux étrangers à sandales viennent de passer.

			– N’y avait-il pas un troisième homme avec eux ? 

			– Nenni.

			– Réfléchissez bien !

			Il prend un air pensif et tend sa paume. J’y laisse tomber encore un sou.

			– Y transportaient un grand sac qui s’agitait comme s’il était rempli de furets.

			– Vers où ?

			Il m’indique une rue adjacente. Je m’y précipite, mais ne retrouve pas les Discoboles. Cependant, la direction est celle du château et je décide de la suivre. Bien m’en prend ! Car je retrouve les deux guerriers dans le haut quartier de Deux-Brumes, peu avant les grilles qui défendent l’entrée de la forteresse de l’Archiduc. L’un des Discoboles transporte un sac sur ses épaules, assez grand pour contenir un homme. Le père Geignard, enfermé à l’intérieur, ne bouge plus. Il a dû perdre connaissance, on ne l’entend même pas sangloter.

			La herse s’élève, puis s’abaisse derrière les Discoboles et leur fardeau. Ils disparaissent dans la cour du château. Impuissant, je reste planté au milieu de la rue. Cette nuit, Chat Noir va réapparaître à Deux-Brumes. Avant que le jour se lève, j’aurai la réponse à ce mystère.

			 

			Lorsque je rentre chez moi, des coups frappés sur l’enclume résonnent dans tout le moulin. Je retrouve Bathilde et mon père à l’atelier. Ils s’affairent à mettre en forme une pièce d’acier effilée. C’est un élément d’appareillage, une invention de ma sœur, destiné à rendre aux jambes d’oncle Pierre assez de rigidité pour se tenir debout.

			– Qu’est-ce que tu veux ? Ça n’est pas le moment de nous déranger.

			– Mes gants-griffes. Ils sont prêts ?

			Bathilde replonge le métal dans les braises et va chercher les gants-griffes dans leur cachette. Mon père secoue la tête et dit :

			– Tu as l’air pressé d’aller te faire tirer dessus. Attends que la ville dorme profondément. C’est plus prudent.

			– Non, pas de temps à perdre. J’irai au château de l’Archiduc dès le crépuscule. Le père Geignard vient d’être enlevé.

			Je raconte les événements de la soirée. Mon père fait la grimace. Bathilde remue le fer dans la fournaise et suggère :

			– Peut-être le prince Viktar a-t-il envie d’apprendre la musique ? Après tout, c’est un monstre raffiné.

			Mon père la détrompe :

			– Si Viktar avait besoin du père Geignard, c’est à son propre domaine qu’on l’aurait emmené, le manoir des Belorgueil. Pas au château de l’Archiduc.

			Je suis sur le point de quitter l’atelier, avec l’intention de dormir un peu avant la nuit, quand je repense à notre voisin Nestor.

			– Et le statufié, des nouvelles ?

			– Rien de changé. Il est en vie, mais reste aussi raide que la justice. Ni le prêtre ni le médecin n’y comprennent rien.

			– Voilà un autre mystère que je compte bien élucider cette nuit.

			– Non, Sasha ! N’approche pas des sillons du Diable. Il y a là un danger qu’il faut comprendre avant de s’y confronter.

			– Bah ! Si tu étais encore Chat Noir, je suis certain que tu n’y résisterais pas.

			Mon père sait bien que j’ai raison. Et Bathilde, qui ne peut plus se retenir de frapper le métal rougeoyant, noie sa réponse dans un fracas assourdissant. 

			*

			Le soleil couchant ensanglante l’horizon. Je profite des ombres qui s’allongent pour rejoindre les remparts sans être vu. Il est très difficile d’en approcher. En effet, la ville est entourée de campements militaires. Une véritable fourmilière de soldats sur le pied de guerre. Et il en arrive davantage chaque jour ! Les officiers, quant à eux, sont logés au château.

			En deux semaines, cette armée rutilante d’acier, aux chevaux caparaçonnés, a répondu à l’appel de l’Archiduc de Motte-Brouillasse. Et s’y ajoute la piétaille que les sergents recrutent en ville, à grand renfort d’écus et de bouteilles de vin. 

			Mon père affirme que c’est insuffisant pour se lancer à la conquête du royaume. Les armées fidèles à la Reine sont bien supérieures à tout ce que l’Archiduc peut rassembler. Mais les Ratakass du prince Viktar sont une arme secrète destinée à inverser le rapport de force. En sont-ils vraiment capables ?

			Sans quitter l’ombre, je contourne des soldats occupés à astiquer leurs armures. Puis je grimpe sous une tourelle et franchis furtivement les créneaux du rempart. Je me retrouve enfin en territoire familier, dans la ville et sur les toits, courant et bondissant d’une maison à l’autre. Quel bonheur de retrouver mon terrain de jeu !

			 

			Pénétrer dans l’enceinte du château est une affaire facile. L’animation est telle, avec la foule d’hôtes de marque et leurs suivants qui s’y bousculent, que l’attention des gardes néglige les hauteurs où je me faufile. Je connais les lieux, le toit de la chapelle est le meilleur point d’observation. Du sommet d’un mât où flotte un drapeau aux armes des Motte-Brouillasse, je me projette vers le clocher par un double saut périlleux. Mes griffes agrippent l’ardoise. D’ici, j’ai une vue parfaite sur les fenêtres éclairées du donjon.

			C’est plus fort que moi, j’y cherche Phélina du regard. Mais au lieu de la trouver, derrière les carreaux de la chambre qu’elle occupa un certain temps, c’est le père Geignard que j’aperçois ! Je quitte aussitôt mon perchoir. Glissant et bondissant sur les murs et les toitures, je plante finalement mes griffes dans les pierres de la tour centrale.

			Le rebord de fenêtre est assez large pour que je m’y tienne accroupi de profil. J’allonge discrètement le bras pour ouvrir davantage le battant entrouvert. À quinze mètres de haut, les petites silhouettes colorées que je vois s’agiter en bas semblent bien dérisoires. Il s’agit cependant des meilleurs chefs de guerre et chevaliers de l’ouest du royaume.

			Je distingue tout ce qui se passe dans la pièce. C’est un véritable spectacle ! Le mobilier de ce qui fut la chambre de Phélina a été entièrement déménagé. Plus de lit, mais l’estrade qui le surélevait est toujours présente. Sur celle-ci, comme sur une petite scène de théâtre, deux Ratakass se tiennent sagement côte à côte. Ils sont vêtus d’habits taillés à leur mesure. L’un porte un gilet de velours grenat avec des broderies de soie, digne d’un grand seigneur, et l’autre un pourpoint ajouré moitié bleu et moitié jaune. Ce dernier est également coiffé d’un minuscule chapeau coincé sur ses oreilles aux poils saillants. Son compagnon porte des boucles d’oreilles dorées qui lui donnent un air canaille. Tous deux ont la taille prise dans de petites ceintures, où un fourreau abrite une dague moins grande qu’une aiguille. 

			Face à eux, derrière un pupitre, le père Geignard fait le tri parmi une liasse de parchemins. Ce sont des partitions, je les distingue d’ici. Il marmonne devant les Ratakass impassibles.

			– Air pour faire lever la patte droite. Air pour faire lever la patte gauche. Mouais… Air pour faire avancer. Air pour faire reculer. Bof. Air pour faire sautiller. Tiens, pourquoi pas ! Essayons ça.

			Il pose la partition devant lui et se met à jouer sur une grande flûte. La mélodie est simple, pas vraiment jolie. Mais elle a l’effet d’un ordre sur les Ratakass ! Les deux petites bêtes se mettent aussitôt à faire de petits sauts sur place.

			Le père Geignard cesse, et les Ratakass s’immobilisent. Puis il joue à nouveau et les sautillements reprennent. Le professeur de musique pose sa flûte et se met à rire comme un enfant.

			– Époustouflant ! Positivement époustouflant ! Voyons… Qu’avons-nous d’autre ? Air pour faire se rouler sur le dos. Air pour faire avancer en zigzag. Air pour faire grimper…

			La porte de la pièce s’ouvre sans avertissement, faisant sursauter le père Geignard. Ses mains commencent à trembler et des sanglots montent de sa gorge. C’est l’Archiduc en personne qui fait son entrée. Je m’aplatis davantage dans l’ombre.

			L’Archiduc affiche une mine bienveillante. Son ample tunique aux manches bordées de fourrure lui donne un volume impressionnant. De la tête aux pieds, boucles, chaînes et médaillons tout en or le font scintiller dans la lumière des candélabres. Le père Geignard s’incline jusqu’au sol.

			– Votre Ss… Ss… Seigneurie. Quel… Quel honneur !

			– Ah oui ? Un honneur que vous avez pourtant refusé ! Il a fallu vous traîner ici de force. Je devrais vous châtier !

			– Oh, mais c’est que… Votre Seigneurie. Pas du tout ! Pas du tout ! C’est que… C’est un malentendu…

			Le père Geignard s’embrouille et commence à pleurer. L’Archiduc lève les yeux au ciel. Il prend le pauvre homme par l’épaule et le redresse.

			– C’est bon, oublions cela. Vous êtes ici, à ma disposition, c’est tout ce qui compte. Me voici prêt pour ma première leçon. Mon chambellan vous a expliqué ce que j’attends de vous ?

			– Oui, Votre Seigneurie. Je dois vous apprendre la musique, avec ces partitions qui commandent à ces… ces… ces gentilles petites bêtes.

			– Vous avez compris. Alors, cessez de pleurnicher et commencez. J’attends !

			 

			J’assiste à la première leçon de musique de l’Archiduc. Tout au long, j’ai un mal fou à ne pas éclater de rire. Lorsque le maître joue les airs de commandement, les Ratakass exécutent les ordres parfaitement. Mais lorsque l’Archiduc, avec une flûte incrustée de joyaux, tente de l’imiter, le résultat est carrément comique. À un moment donné, je manque de tomber de mon perchoir, tellement le rire que je retiens me secoue violemment. Voulant leur commander de tourner sur eux-mêmes, l’apprenti musicien a joué une cacophonie que les Ratakass interprètent comme l’ordre d’uriner sur le plancher. L’incident met fin à la leçon.

			– Oui, bon ! grommelle l’Archiduc. Ça ira pour ce soir. J’ai la tête ailleurs.

			– Ça va venir, Votre Seigneurie. Avec un peu de travail.

			– Voilà. D’ailleurs, comme vous le savez, nous partons en campagne très bientôt. Et vous m’accompagnerez. Nous aurons du temps pour les leçons. Aaah… Ne recommencez pas à pleurnicher, père Geignard ! De quoi vous plaignez-vous ? Vous serez logé sous la meilleure tente et traité comme un noble.
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